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 Le journal tenu par Jean Moulin pendant les heures terribles de juin 40 n'est pas à proprement 
parler un texte littéraire,  plutôt un document. Ce n'est bien sûr pas un texte théâtral, ni même  un 
dialogue. Et pourtant, le spectacle existe... 
 
 

UN SPECTACLE : POUR QUELS  PROFESSEURS ?  POUR QUELS ELEVES ? 
 
En liaison avec le programme d'Histoire 
 
 La période de la Seconde Guerre Mondiale est traitée deux fois par les programmes, à savoir en 
3ème et en fin de Première. Les professeurs d'Histoire trouveront donc matière à approfondir l'étude 
des événements   dans la mise en scène des écrits  du grand Résistant qu'a été  Jean Moulin. 
Néanmoins, le dossier qui va suivre propose des pistes de travail du texte comme spectacle  théâtral, et 
non une étude du document que constitue ce journal pour les Historiens.  
 
 
 
 
En liaison avec le programme de Lettres 
 
 La problématique de l'écriture autobiographique concerne les élèves de Troisième, ainsi que  
les Premières littéraires. Le travail en cours de Français autour des  mémoires, des  journaux intimes, 
des  lettres, des  romans autobiographiques pourra s'enrichir de cette pièce. Le journal de Jean Moulin 
est écrit dans une actualité brûlante, au jour le jour, parfois d'heure en heure,  sans mise en forme sinon 
posthume. On le comparera avec profit aux textes de la même période qui relèvent de la littérature ou 
de la presse écrite.  Les questions portant sur le  style, l'authenticité, la  vérité pourront alors être 
examinées avec les élèves, dans une perspective mêlant la petite histoire du « je », et la grande Histoire 
des événements.  
 
  En Première , on peut se saisir de l'objet d'étude  « le roman et ses personnages,vision de 
l'homme, vision du monde » pour amener les élèves voir Premier combat.  Le texte de Jean Moulin 
n'est pas un texte romanesque; il est au mieux un récit.  Le professeur  peut envisager l' étude d'un 
roman, accompagnée d' extraits pris dans d'autres genres , en articulant par exemple  ses choix autour 
de la question : qu'est-ce que l'homme dans l'adversité? 
 
 Enfin, la question du  texte et de sa « représentation »   apparaissant systématiquement dans les 
programmes pour l'objet d'étude « théâtre »,  les pistes de travail proposées feront une large place à 
cette problématique.  
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Lettres/Histoire: romans et nouvelles XIX-XXème  (3ème)  
Le roman et ses personnages:vision de l'homme, vision du monde (1ère) 

  
PROBLEMATIQUE  

  QU’EST-CE QUE L’HOMME DANS L’ADVERSITÉ ? 
 
1-Propositions de textes pour un groupement 
 L'œuvre intégrale  étudiée pourrait être par exemple  L'Armée des ombres de Kessel. 
Les lectures cursives à conseiller sont légion. Elles intéressent souvent les élèves. Je retiendrai pour 
ma part  Le Silence de la mer de Vercors,  et le formidable Uranus de Marcel Aymé, qui propose aux 
élèves de ne pas arrêter leur réflexion sur l'Occupation/ la Collaboration/ la Résistance à la période 
1940-1945, mais envisage les lendemains difficiles, ceux  de l'épuration et de la réconciliation nationale 
( lecture conseillée plutôt aux lycéens). 
 
Pour aller au-delà de la période de l'Occupation  
 
 L'apologue des Troglodytes tiré des Lettres persanes  de Montesquieu (lettres XI à XIV) 
présente de manière explicite l'opposition entre l'égoïsme et la fraternité. Jean Moulin se montre, quand 
il est préfet, un bon Troglodyte, soucieux des autres, du bien commun,et d'une probité inébranlable. 
 
 La Peste de Camus, et Le Hussard sur le toit de Giono peuvent illustrer eux aussi l'intérêt que 
porte le romancier à l'immersion de  ses personnages dans un environnement hostile. Le projet 
romanesque consiste entre autres  à décliner  les diverses manières d'affronter le mal absolu.  
 
Jean Moulin: 
« Je fais ce matin le bilan de la situation. Il est désastreux. Plus aucune organisation économique ni 
administrative. Tout un édifice social à reconstruire dans des conditions matérielles effroyables, sous 
les bombardements, alors qu'un quartier de la ville est en flammes, sans eau, sans gaz, sans électricité, 
sans téléphone... 
Mais il le faut pour tous ceux dont le sort est entre nos mains ; il le faut, pour opposer aux Allemands, 
lors de leur arrivée, une armature sociale et morale digne de notre pays. 
Il ne reste plus que sept à huit cents habitants sur vingt-trois mille que comptait la ville. 
Je répartis les tâches, je dicte les consignes : tel qui, hier, était rédacteur de journal, est chargé de me 
seconder dans la répartition des vivres ; un de ses confrères, du journal concurrent, se consacrera à la 
police et dirigera la petite équipe de volontaires que nous avons constituée. Un professeur d'école 
religieuse a mission de faire enterrer les morts, nombreux, hélas ! qui sont entassés dans la morgue  
(quarante-neuf ont été ainsi ensevelis dans la cour de l'hôpital, treize à Saint-Brice et trente-quatre au 
cimetière) ; tel dirigera les corvées d'eau destinées à assurer, depuis la basse ville, l'alimentation des 
centres de secours, des établissements publics, des boulangeries ; tel autre organisera la récupération 
du bétail abandonné et constituera des parcs de rassemblement ; tels autres, enfin, s'occuperont de la 
voirie, de la salubrité, de la lutte contre l'incendie, de l'hébergement des réfugiés, des soins à donner 
aux blessés et aux malades. 
A l'hôpital civil la sœur supérieure étant partie, c'est sœur Henriette qui la remplacera. » 

Premier combat, 15 juin 1940, cinq heures 
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 On met facilement en parallèle ce passage avec les préoccupations de Rieux dans La Peste, 
lorsqu'il redistribue les rôles parmi ses connaissances (Tarrou, Cottard, Grand...) afin que la ville 
fonctionne encore, tant bien que mal.  
 On peut aussi penser à la nonne que rencontre Angelo dans le chapitre VII du Hussard. La 
bonne sœur au visage léonin  lave les morts sans se poser de question, parce que c'est la mission qui lui 
incombe à ce moment. Cette rencontre va ébranler le héros: il va suivre cette nonne dans ses tâches 
rebutantes, elle qui les  accomplit sans dégoût ni orgueil: 
 « Cette nonne étonnait par une extraordinaire présence. Où elle était, tout s'ordonnait. Elle 
entrait et les murs ne contenaient plus de drames. Les cadavres étaient naturels et, jusqu'à la chose la 
plus minuscule, tout se mettait immédiatement en place exacte. Elle n'avait pas besoin de parler; il lui 
suffisait d'être présente. » (Le Hussard sur le toit,  Folio, page 191) 
 
 
 Plus récemment enfin, on peut évoquer le très dur mais intéressant  roman La Route de Cormac 
Mc Carthy. Les élèves connaissent peut-être  le  film ( adaptation réalisée en 2009 par John Hillcoat). 
Dans un monde détruit par une apocalypse indéterminée, un homme et son fils tentent de survivre: les 
besoins les plus élémentaires doivent être comblés, mais les questions les plus fondamentales, celles du 
Bien et du Mal, sont inlassablement  examinées entre le père et l'enfant.  
 
 
2- Le thème de Premier combat: non pas la guerre, mais l'Occupation 
Propositions d'extraits du spectacle, pour réfléchir avec les élèves sur les faits qu'évoque Jean Moulin. 
 
2-1 La banalité du quotidien 
 Des activités de recherches documentaires peuvent être envisagées, mettant en collaboration  les 
professeurs d'Histoire et de Lettres  (Programmes de 3ème et Première). 
 En effet, les élèves ont  souvent une représentation parcellaire de la guerre, et peinent à 
imaginer qu'à côté de l'héroïsme des combats ou de la Résistance,  se déroulent d'autres événements 
plus anodins mais tout aussi dramatiques, liés au quotidien, situés « à  l'arrière ».  
 Ainsi, avant que Jean Moulin devienne une pièce maîtresse dans l'organisation de la Résistance, 
on le voit se débattre dans des préoccupations bien terre à terre: 
 
JM: 
« Le problème le plus angoissant est celui du ravitaillement. L'unique conseiller municipal qui soit 
resté à Chartres, M. Besnard, me confirme que les deux derniers boulangers de la ville sont partis hier 
soir. Il ne reste plus, d'ailleurs, un seul commerçant à Chartres. J'ai fait l'impossible pour enrayer le 
mouvement de fuite : exhortations, réquisitions, sanctions, tout a été vain. 
Pour l'instant, les Parisiens ne clament que leur faim. » 

Premier combat, 15 juin  40 ,huit heures 
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2-2 Les tensions occasionnées par les privations  
 L'apparition d'un homme seul sur une voiture qui marche fait exploser les convoitises.  
JM: 
« Des dizaines d'êtres humains courent s'accrocher, en grappes, à ma Citroën. 
J'ai toutes les peines du monde à avancer. Ils m'implorent de les emmener n'importe où, vers le sud ou 
vers l'ouest, loin de cette ville de misère et de mort, loin de l'envahisseur qui approche. Une vieille 
dame me poursuit de ses supplications en répétant : « Je vous paierai, Monsieur. » Et, pour que je n'aie 
aucun doute à cet égard, elle me tend désespérément une poignée de billets. » 

Premier combat, 15 juin  40  15 heures 
 
 Le cinéma offre de nombreuses scènes reconstituant de semblables empoignades sur les routes 
de l'Exode. Pour n'en citer que de très récents: Les Egarés d'A.Téchiné ( 2002),  et parmi les œuvres 
susceptibles d'être connues des élèves, La Guerre des mondes* de Steven Spielberg (2005) .  Le héros 
joué par Tom Cruise est le seul à avoir une voiture; harcelé puis menacé, il doit la défendre avec une 
arme, alors qu'il n'est au départ qu'un père de famille très ordinaire. 
(*Le recours à des œuvres évoquant d'autres catastrophes, dans des  lieux ou époques différentes, 
permet aux élèves de se sentir plus facilement concernés par des  problématiques historiques, car ils en 
perçoivent mieux  la portée universelle.) 
 
 
2-3 Bons et mauvais français 
 
   Dans une perspective plutôt historique, mais que le professeur de Lettres peut mener dans une 
réflexion sur l'homme ( en Première par exemple, parmi les mouvements littéraires  au programme, 
sont souvent choisis l' Humanisme ou les  Lumières ), on abordera avec profit la réalité de ces Français 
qui ont collaboré,  activement ou parfois par simple passivité. Le passage suivant donne un aperçu de la 
forme que peut revêtir cette collaboration. 
 Les élèves aiment bien se représenter le monde de manière manichéenne. Cette scène donne à 
voir une réalité plus complexe, et qui forcément dérange. Dans le rang des Français, il y avait des 
meneurs de révolte, des excités, des traîtres, des fainéants. La guerre n'efface pas automatiquement  les 
différences entre les hommes!  
 On pourra mener un débat/discussion sur ce qui pouvait faire pencher certains du côté de 
l'ennemi, sur la fascination que pouvait exercer en Europe la puissance et  la discipline allemandes... 
 La réflexion sur la docilité des peuples devant un dictateur peut s'appuyer sur des extraits de La 
Boétie, De la servitude volontaire, ou, plus simplement - notamment avec des collégiens-  sur la lecture 
de Matin brun de F.Pavlov (téléchargeable gratuitement sur http://www.alexandrie.org) 
 
 Enfin, ce passage est intéressant  sur le plan dramaturgique, car il est un exemple de coup de 
théâtre. On peut donc l'étudier comme tel, sachant qu'il est préparé plus haut, dans un texte semé 
d'indices, et qu'il provoque malgré tout la surprise (ceci dans la perspective de l'objet d'étude « Texte et 
représentation »,voir la suite:  Coups de théâtre) 
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  9 h. 30. 
« Les boulangeries ne rendent pas. On n'a pas fait ce matin de seconde fournée.  
Je  réclame du pain avec insistance. 
Il nous en reste seulement 300 kilos. 
Je vais, toujours à bicyclette, jusqu'aux boulangeries où je secoue sérieusement nos mitrons. 
 
11 heures. 
 
De nombreuses personnes se présentent à la porte de la Préfecture pour avoir des vivres, du lait 
condensé, du pain surtout. 
Je fais moi-même les distributions 
Deux cents personnes environ sont massées, excitées par trois ou quatre énergumènes qui parlent de 
« mettre le feu à la boîte » et qui souhaitent de voir  arriver vivement les Boches pour mettre de l'ordre 
dans cette pourriture ». Mon apparition, en tenue, semble faire faiblir un peu les exaltations. Mais 
bientôt, la foule, manœuvrée par les meneurs, réclame violemment du pain . 
 « Je fais appel à votre patriotisme, leur dis-je en substance. Je vous demande d'avoir de la tenue et de 
la dignité à l'approche de l'envahisseur. Au surplus, je comprends votre détresse, mais vous êtes mal 
venus d'en rendre responsables les seuls qui soient restés pour la soulager. » 
J'ai affaire à quelques professionnels de l'émeute qui sont venus exprès pour créer la bagarre. La 
cinquième colonne donne à plein. 
Ils demandent qu'on leur livre des vivres tout de suite. 
Je refuse tout net. A midi aurait lieu une distribution. Seront servis par priorité les vieillards et les 
enfants, et, en tout dernier lieu, les gaillards qui ont encore la force de crier si haut. 
Cette fois, je crois que j'ai gagné la partie. En effet, après quelques récriminations, la foule se disperse. 
Mais l'incident est significatif. 
 
Midi. 
 
 Place de la Cathédrale, attroupement, éclats de voix. Que se passe-t-il ? 
A l'une des fenêtres du rez-de-chaussée de l'école publique, un homme s'est installé qui harangue la 
foule. II a une jambe de bois et fait grand état de sa situation de mutilé de guerre. Avec une violence de 
langage inouïe, il fait appel à l'émeute, prêche le pillage pour protester, clame-t-il, contre ceux qui 
vous ont odieusement bourré le crâne. Il est temps, ajoute-t-il, que les Boches arrivent !... » De 
nouveau, le grand mot est lâché. Hitler a envoyé de nombreux avocats, mais le plaidoyer est toujours le 
même !... » 

Premier combat, 16 juin  40  
JM 
« Ils repartent aussitôt. Nous entendons rouler maintenant sans arrêt les blindés ennemis qui doivent 
occuper la ville et poursuivre leur avance. Nous ne verrons plus que quelques autos isolées et bientôt 
des officiers et des soldats à pied. 
C'est ainsi que nous voyons un officier allemand et un civil qui avancent bras-dessus, bras-dessous, 
dans notre direction. 
Il me semble reconnaître le civil. Je ne me trompe pas : c'est notre boulanger ! Je n'avais pas tort de me 
méfier... 
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Maintenant il nous nargue et nous présente son compagnon : « C'est un copain, un chic type. Il 
voudrait visiter la cathédrale. Il est très amateur, vous savez... » 
Nous demeurons muets. L'Allemand a compris et, au bout d'un moment, c'est lui qui demande en 
français à Mgr Lejards la permission de visiter la cathédrale. »  

Premier combat, 17 juin 40, 7 heures 
 
 

 Un autre passage intéressant, montre le préfet aux prises avec un agitateur. Jean Moulin saura 
trouver les mots pour apaiser la foule et ramener chacun à plus de raison, mais la scène est violente: 
 
JM 
« A l'une des fenêtres du rez-de-chaussée de l'école publique, un homme s'est installé qui harangue la 
foule. II a une jambe de bois et fait grand état de sa situation de mutilé de guerre. Avec une violence de 
langage inouïe, il fait appel à l'émeute, prêche le pillage pour protester, clame-t-il, contre ceux qui 
vous ont odieusement bourré le crâne. Il est temps, ajoute-t-il, que les Boches arrivent !... » De 
nouveau, le grand mot est lâché. Hitler a envoyé de nombreux avocats, mais le plaidoyer est toujours le 
même !... 
Je bats en retraite en adjurant les auditeurs de ne pas suivre les mauvais bergers. » 

Premier combat, 16 juin  40 
 
  

2-4 Le symbole et l'émotion: le pain 
 
 On l'aura compris: la première préoccupation de Jean Moulin en juin 40 est  d'assurer un 
minimum de ravitaillement aux victimes de l'exode qui affluent vers Chartres. Un passage touchant, 
largement développé, concerne le pain, ce pain qui figure  parmi les choses quotidiennes, banales, 
pourtant essentielles,   dont on ne s'occupe jamais d'habitude, et encore moins quand on est préfet! On y 
voit le futur héros de la Résistance se battre... pour réunir du sel et de la farine, trouver un boulanger. 
Le lien  social, si malmené, si ténu, va se reconstruire,  réduit à sa plus simple expression: faire du pain, 
manger du pain.  
 
JM 
 « Plusieurs faits de pillage ont été constatés. 
Notre maigre police a besoin d'être renforcée. Je convoque M. Besnard. Je lui demande d'essayer de 
trouver de nouveaux volontaires. Mais en reste-t-il encore ? Nous en doutons.  
Un certain nombre de boutiques, surtout des magasins d'alimentation, ont été forcées et les vitrines 
laissées béantes offrent une tentation permanente aux passants. Je donne des instructions pour que 
toutes ces ouvertures soient refermées, au besoin à l'aide de planches clouées. 
En rentrant à la Préfecture, on me rend compte des recherches que j'ai fait faire pour trouver deux 
autres boulangers. Parmi les Chartrains qui n'ont pas fui, il n'y en a aucun. Parmi les réfugiés, 
toutefois, deux personnes se sont offertes : un Parisien, qui dit avoir tenu autrefois une boulangerie, et 
une paysanne qui a fait, dans le temps, son pain à la ferme. 
Je décide aussitôt d'ouvrir deux boulangeries. Pour donner à cette opération les apparences de la 
légalité, j'assiste avec M. Besnard, à l'effraction des portes des deux boutiques. Nous avons la chance 
d'y trouver une quantité appréciable de farine, ainsi que, du sel. J'ai, d'autre part, à la Préfecture, un 
stock de levure, une des rares choses que j'aie pu obtenir de l'Intendance ! Les équipes chargées de la 
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corvée d'eau assureront le ravitaillement des pétrins (nous avons, d'ailleurs, découvert une source dans 
une des cryptes de la cathédrale, toute proche) et, dans les centres d'accueil voisins, nous trouvons 
plusieurs volontaires qui se relaieront pour pétrir à la main. Dès ce 
 soir nous aurons une fournée dans chaque établissement. » 

 
Premier combat, 15 juin 40, 17 heures 

 
  Dans la  civilisation occidentale, le pain n'est pas un simple aliment, il est le symbole de la vie -  
vie physique , vie sociale, vie spirituelle. La référence au Christ peut trouver sa place ici (le pain 
comme corps du Christ, pain de vie éternelle, aliment de la rédemption)  mais il n'est pas question de 
religion . La miche qui sort brûlante du four est néanmoins sacrée, mais c'est une religion sans dieu que 
Jean Moulin semble honorer, une religion de l'homme retrouvé: 
 
JM 
« En sortant de là, instinctivement, comme pour chercher une vision apaisante, je me dirige vers les 
deux boulangeries . On ouvre la porte du four pour me permettre de voir l'alignement des miches qui se 
dorent. Un instant encore et nous goûterons notre pain brûlant, croustillant, 
Le tirailleur 
 Du vrai pain de Beauce... 
JM 
Je me rappelle avoir entendu, dans mon enfance, un vieux paysan raconter que sa mère lui faisait 
baiser, avant de le manger, le morceau de pain qu'elle lui donnait. Je n'avais pas très bien compris 
alors... Aujourd'hui, si j'osais, j'embrasserais ce pain blanc qui va nous sauver. » 

 
 Premier combat, 15 juin 40, 17 heures 

                                                                                                                                                                 
2-5 L'humour dans les situations dramatiques  
 
 Dans le texte de Premier combat, et sans même que la mise en scène s'en charge, plusieurs 
scènes incongrues nous font sourire. L'homme dans l'adversité, cela peut être aussi, l'homme qui rit. 
 
 2-5 -1 Le Pernod et le Clos Vougeot 
 
JM 
« Il faut régler la question des hôtels. Au « Grand Monarque », parmi les « clients », se trouve un 
ancien consul de France qui accepte de prendre la direction de ce centre d'accueil improvisé .Il aura 
tôt fait, avec sa femme, de mettre un peu d'ordre dans cette cour des miracles et d'organiser le 
ravitaillement  . A l'Hôtel de France, alors que je croyais tout le personnel parti, un homme prétend 
être le gérant et avoir reçu mission du propriétaire de continuer l'exploitation de l'hôtel. Les patrons, 
que j'ai vus au moment de leur départ, ne m'ont pas prévenu, mais, après tout, c'est possible. 
L'essentiel est que tout le monde mange et dorme. 
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16 h 30 
(J'apprendrai plus tard que ce prétendu gérant était un vulgaire imposteur qui liquida à son profit une 
grande partie de la cave de la maison. Pour éviter toute complication et mener l'affaire rondement, il 
avait institué un prix unique : 20 francs ! Les bouteilles défilaient sur le comptoir à un rythme inouï : 
20 francs la fine Napoléon, 20 francs le whisky, 20 francs le Clos Vougeot, 20 francs le Pernod !... 
Après avoir travaillé pendant quelques mois au service des Allemands, ce qui lui assura une impunité 
provisoire, il put finalement être livré à la justice française). » 

 Premier combat, 15 juin 40, 17 heures 
  
 
 Comme on le voit ici, le tragique, le drame, n'empêchent pas un certain humour! Finalement, cet 
escroc, cet opportuniste nous fait sourire.  Mélanger le Pernod et le Clos de Vougeot, profiter de la 
naïveté des gens, de cet esprit gaulois qui fait aimer la bonne chère, et tout liquider, c'est  plutôt drôle, 
alors que la situation est on ne peut plus tendue. On peut aussi mener avec les élèves une recherche 
sémantique sur les mots de profit, cynisme, opportunisme, etc. 
 
 
2-5- 2 La cinquième colonne! 
JM 
 « Place du Marché aux Fleurs, dans une maison qui comporte trois étages de caves superposées, nous 
remontons, de quinze mètres sous terre, une vieille femme à peu près complètement paralysée. Elle est 
là depuis cinq jours ! 
Je la charge sur ma voiture pour la conduire à l'hospice . 
Je reste en panne devant un groupe de chars. :  
Le tirailleur 
« Qu'est-ce que vous venez faire en avant de nos positions, avec les Boches qui rappliquent ? » 
JM 
Je déclare que je suis le préfet  
Le tirailleur 
« Le préfet ? Non, mais des fois ! La cinquième colonne, plutôt. Je vais appeler le commandant ! » 
JM 
Quand il a vu ma carte du ministère de l'Intérieur, le commandant s'excuse : «  Nous avons si peu 
l'habitude de voir des représentants du pouvoir civil demeurés dans nos lignes que nous nous 
méfions. »  

 Premier combat,  
 Nouvel exemple de comique de situation:  le personnage important est mis en question et 
moqué, puis rétabli dans sa dignité, et l'interlocuteur, en face de lui, confus, est obligé de s'excuser. 
 
 On peut en conclure avec les élèves que l'humour permet une respiration : dans un ensemble 
terrible, voire monstrueux, quelques passages du journal apparaissent légers ou ironiques. Pendant le 
spectacle, le mélange des genres et des registres donne au spectateur  la force de supporter la barbarie. 
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Texte et représentation  
 

PROBLEMATIQUE  

COMMENT LE THEATRE REPRESENTE-T-IL LA VIOLENCE ET LA MORT ? 
 
 Par sa forme narrative,  Premier combat ne représente pas les faits sur scène, mais il  les  
évoque par la parole. Ainsi, mettre en scène le Journal de Jean Moulin revient à renouer avec la règle 
classique  de la bienséance, qui interdit toute représentation sur scène d'actes violents ou choquants 
(voir infra, l'interview de C.Fregnet). 
 
 On peut inclure un extrait de Premier combat dans un groupement de textes qui pose la question 
de la représentation de la violence au théâtre. 
Parmi les nombreuses références possibles, les classiques:  
Le combat contre les Maures dans Le Cid 
[...] 
Les Maures et la mer montent jusques au port. 
On les laisse passer ; tout leur paraît tranquille; 
Point de soldats au port, point aux murs de la ville. 
Notre profond silence abusant leurs esprits, 
Ils n'osent plus douter de nous avoir surpris; 
Ils abordent sans peur, ils ancrent, ils descendent, 
Et courent se livrer aux mains qui les attendent. 
Nous nous levons alors, et tous en même temps 
Poussons jusques au ciel mille cris éclatants. 
Les nôtres, à ces cris, de nos vaisseaux répondent; 
Ils paraissent armés, les Maures se confondent, 
L'épouvante les prend à demi descendus; 
Avant que de combattre ils s'estiment perdus. 
Ils couraient au pillage, et rencontrent la guerre; 
Nous les pressons sur l'eau, nous les pressons sur terre, 
Et nous faisons courir des ruisseaux de leur sang, 
Avant qu'aucun résiste ou reprenne son rang. 
Mais bientôt, malgré nous, leurs princes les rallient, 
Leur courage renaît, et leurs terreurs s'oublient. 
La honte de mourir sans avoir combattu 
Arrête leur désordre, et leur rend leur vertu. 
Contre nous de pied ferme ils tirent leurs alfanges; 
De notre sang au leur font d'horribles mélanges. 
Et la terre, et le fleuve, et leur flotte, et le port, 
Sont des champs de carnage où triomphe la mort. 
Ô combien d'actions, combien d'exploits célèbres 
Sont demeurés sans gloire au milieu des ténèbres, 
Où chacun, seul témoin des grands coups qu'il donnait, 
Ne pouvait discerner où le sort inclinait ! 
[...] 
Le Cid, acte IV, scène 3 
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 La mort d'Hippolyte, dans le récit de Théramène: 
 
Excusez ma douleur. Cette image cruelle 
Sera pour moi de pleurs une source éternelle. 
J'ai vu, Seigneur, j'ai vu votre malheureux fils 
Traîné par les chevaux que sa main a nourris. 
Il veut les rappeler, et sa voix les effraie ; 
Ils courent ; tout son corps n'est bientôt qu'une plaie. 
De nos cris douloureux la plaine retentit. 
Leur fougue impétueuse enfin se ralentit ; 
Ils s'arrêtent non loin de ces tombeaux antiques 
Où des rois ses aïeux sont les froides reliques, 
J'y cours en soupirant, et sa garde me suit. 
De son généreux sang la trace nous conduit, 
Les rochers en sont teints, les ronces dégouttantes 
Portent de ses cheveux les dépouilles sanglantes. 
J'arrive, je l'appelle, et me tendant la main, 
Il ouvre un oeil mourant qu'il referme soudain : 
"Le ciel, dit−il, m'arrache une innocente vie. 
Prends soin après ma mort de la triste Aricie. 
Cher ami, si mon père un jour désabusé 
Plaint le malheur d'un fils faussement accusé, 
Pour apaiser mon sang et mon ombre plaintive, 
Dis−lui qu'avec douceur il traite sa captive, 
Qu'il lui rende..." A ce mot, ce héros expiré 
N'a laissé dans mes bras qu'un corps défiguré, 
Triste objet, où des dieux triomphe la colère. 
Et que méconnaîtrait l'oeil même de son père. 
   Racine , Phèdre (1677)  
  Acte V, scène 6, vers 1480 à 1570 
 
 
 
Et par opposition, la transgression de cette règle dans le drame romantique: 
 
 
Le duc, seul. 
Faire la cour à une femme qui vous répond oui lorsqu'on lui demande oui ou non, cela m'a toujours 
paru très sot, et tout à fait digne d'un Français. Aujourd'hui surtout que j'ai soupé comme trois moines, 
je serais incapable de dire seulement : "Mon coeur", ou "Mes chères entrailles," à l'infante d'Espagne. 
Je veux faire semblant de dormir; ce sera peut-être cavalier, mais ce sera commode. 
Il se couche. - Lorenzo rentre l'épée à la main. 
 
Lorenzo 
Dormez-vous, seigneur ? 
Il le frappe. 
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Le duc 
C'est toi, Renzo ? 
 
Lorenzo 
Seigneur, n'en doutez pas. 
Il le frappe de nouveau. - Entre Scoronconcolo. 
 
Scoronconcolo 
Est-ce fait ? 
 
Lorenzo 
Regarde, il m'a mordu au doigt. Je garderai jusqu'à la mort cette bague sanglante, inestimable diamant. 
 
Scoronconcolo 
Ah ! Mon dieu ! C'est le duc de Florence ! 
 
Lorenzo, s'asseyant sur la fenêtre. 
Que la nuit est belle ! Que l'air du ciel est pur ! Respire, respire, cœur navré de joie ! 
 
Scoronconcolo 
Viens, maître, nous en avons trop fait ; sauvons-nous. 
 
Lorenzo 
Que le vent du soir est doux et embaumé ! Comme les fleurs des prairies s'entrouvrent ! O nature 
magnifique ! O éternel repos ! 
 
Scoronconcolo 
Le vent va glacer sur votre visage la sueur qui en découle. Venez, seigneur. 
 
Lorenzo 
Ah ! Dieu de bonté ! Quel moment ! 
 
Scoronconcolo, à part. 
Son âme se dilate singulièrement. Quant à moi, je prendrai les devants. 
Il veut sortir. 
 
Lorenzo 
Attends, tire ces rideaux. Maintenant, donne-moi la clef de cette chambre. 
 
Scoronconcolo 
Pourvu que les voisins n'aient rien entendu ! 
 
Lorenzo 
Ne te souviens-tu pas qu'ils sont habitués à notre tapage ? Viens, partons. 
Ils sortent. 

 Musset, Lorenzaccio , Acte IV, scène 9 
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 Dans Premier combat comme dans le théâtre classique, le spectateur n'a pour toutes ressources 
que la puissance évocatrice des mots et la force de sa propre imagination.  
Cette imagination est mobilisée pour convoquer des images de grande envergure, car le récit brosse de 
véritables tableaux d'ensemble:  
 
 
Le tirailleur :  
« Chartres est toujours embrasée. Les pans de murs épargnés par le bombardement ont un aspect plus 
tragique encore avec la nuit, sous l'éclairage blafard de l'incendie. » 
 
 Si le spectateur peut rester relativement en dehors de cette vision cauchemardesque, en 
revanche, plus loin, il se heurte à la barbarie nazie dans toute sa monstruosité et son abjection.  
 
Moi 
« Nous descendons. Le fox va flairer le corps d'un chien qui gît le long du mur, avec une balle dans la 
tête. 
L'officier s'approche d'un hangar, à main droite, au fond de la cour, et l'ouvre à deux battants et d'un 
geste de la main, il montre, alignés côte à côte, neuf pauvres cadavres, tuméfiés, défigurés, informes, 
dont les vêtements déchirés et maculés permettent à peine de distinguer les sexes. Il y a plusieurs corps 
d'enfants, Chez deux ou trois des victimes, la convulsion des membres indique une agonie douloureuse. 
 Mais, j'en ai tant vu, hélas ! depuis un mois... des paysans tués à côté de leurs chevaux, des réfugiés 
carbonisés dans leur voiture, des femmes massacrées avec leurs enfants dans les bras...  
Le nazi. – Voilà ce qu'ont fait vos bons nègres. Ces cadavres sont bien ceux de femmes et d'enfants. 
Moi. – Je ne conteste pas ce dernier point. 
Le nazi. – Dans ces conditions, j'espère que vous ne ferez plus de difficulté à signer le protocole. 
Moi. – De deux choses l'une : ou votre bonne foi a été surprise, ou c'est une effroyable mise en scène. Il 
ne faut pas être grand clerc pour voir que ces malheureux, dont le corps est criblé d'éclats, sont 
simplement victimes des bombardements. 
[…]  
 
Mais bientôt ils s'approchent à nouveau et m'invitent à les suivre jusqu'à une espèce de petit bâtiment 
bas dont ils ouvrent la porte toute grande. 
Le nazi 
« Vous voyez, me dit alors mon bourreau n° 1, ceci est le tronc d'une femme dont les membres ont été 
coupés par les noirs. » 
Moi 
Je vois, en effet, à l'intérieur, étendu sur une sorte de tréteau qui tient à peu près tout le réduit, une 
chose qui avait dû être un corps de femme, une chose horrible, à moitié nue, avec une chemise que le 
sang a plaquée par endroits sur la chair, et qui laisse apparaître, dans le bas, deux énormes plaques 
rondes, où le sang s'est figé, la section des jambes tranchées au haut des cuisses. Plus de bras, non 
plus. A leur place, deux moignons sanguinolents. Quant à la tête, ce n'est plus qu'une boule informe où 
le sang a collé les cheveux partout, et qui pend lamentablement. 
 
Le nazi 
« Est-ce le bombardement qui a si bien tranché ces membres? »  
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Moi 
J'ai été projeté sur ce débris humain et son contact froid et gluant m'a glacé jusqu'aux os. 
Dans l'obscurité du réduit, avec cette odeur fade de cadavre qui me prend aux narines, j'ai comme un 
frisson de fièvre. Alors je sens que je ne pourrai pas résister. 
J'essaie d'ouvrir la porte.  Combien de temps resté-je ainsi, affalé, à attendre qu'on m'arrache à cette 
présence macabre ? Dix minutes, une demi-heure ? Je ne sais. Mais quand je sors enfin, la nuit 
commence à tomber. 
On ne m'a délivré que pour me présenter le papier, l'ignoble papier. J'ai encore la force de refuser. » 

 
Premier combat, 17 juin  40 , 18 heures 

 
 

 Le spectateur est forcément bouleversé par ce qui se dit sur scène. Le récit lui accorde 
heureusement une sorte de répit , par la parole qui crée la distanciation. Ainsi, l'insoutenable des faits 
est supportable dans la salle.  
 Le cinéma au contraire cherche souvent le réalisme le plus cru: visions, bruits, reconstitutions et 
maquillages hyper-réalistes. Ainsi on peut amener  les élèves, souvent férus de cinéma « gore », à 
réfléchir aux autres voies possibles de la représentation de la mort, et surtout, au sens à donner aux  
images choquantes dont ils sont nourris. Notre travail ne consiste-t-il pas, en effet, à faire en sorte qu' 
ils dépassent le  signifiant pour aller au signifié? 
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Texte et représentation  
PROBLEMATIQUE  

 
 

LES VOIX DU SPECTACLE  

 
 On peut proposer aux élèves de porter leur attention aux  différentes voix du spectacle. En effet, 
le journal est univoque par définition. Le discours du tirailleur sénégalais est un artifice de mise en 
scène:   c'est un personnage fantomatique dans le texte original, il n'a pas la parole, à peine est-il une 
présence dans le cachot, mais c'est un formidable instrument de torture morale inventé par les 
Allemands.    
 Ce dédoublement scénique trouve sa justification dans certains passages que  Jean Moulin a  
retranscrits en dialogues de  théâtre, avec didascalies (Moi/ mon bourreau/ l'officier/ l'Allemand). Au  
dédoublement de Jean Moulin en Jean Moulin et le Tirailleur, voulu par Christian Fregnet,  se mêle  
une multiplication des voix lors des différents épisodes du drame.  
 On peut néanmoins distinguer, dans le duo Tirailleur/Jean Moulin, des postures différentes selon 
les moments de l'action. 
 
1 - Des voix qui se répondent, et sont concordantes  
 
JM 
 « J'ai de plus en plus l'impression que notre boulanger fait du mauvais travail et qu'au lieu 
d'encourager les hommes que j'ai mis à sa disposition, il les détourne de leur devoir, leur offre à boire 
et cherche mille et un prétextes pour retarder la besogne.  
Le tirailleur 
Beau parleur, avec cela :« Ce qu'on a pu vous bourrer, mes pauvres agneaux ! Les Boches, c'est des 
types comme les autres ».  
JM 
Seulement, voilà, il est le seul de tous ces gens à savoir faire du pain ! 
Le tirailleur 
C'est la vie de milliers de femmes, d'enfants et de vieillards qui se joue actuellement.  
JM 
Si son attitude ne se modifie pas promptement, je saurai sévir avec toute la brutalité que commandent 
les circonstances. 
Je n'ai pas besoin de continuer. Il a compris. Et se tournant vers ses aides, il leur crie. :« Allez, les 
gars, assez rigolé, au biseness ! » 
Dans l'autre boulangerie, personne ! Notre fermière a disparu ; les hommes que je lui avais adjoints 
l'ont imitée. Le boulanger n'est certainement pas étranger à ce départ.  
Le tirailleur` 
Vraiment, le spectre de la faim est difficile à écarter ! » 

Premier combat, 16 juin  40 
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 Ici, le dédoublement remplit sa fonction la plus banale: éviter la monotonie, la lourdeur d'un 
monologue étendu à l'échelle de tout un spectacle, écarter la ressemblance avec un « one man show » 
qui serait hors sujet, au vu de la personnalité de Jean Moulin, de surcroît  déplacé dans un contexte 
aussi dramatique. 
 
2-  Des voix qui se répondent , mais dans un dialogue de sourds 
 
JM 
« Je viens d'apprendre qu'un ancien maire de Chartres, M. Vidon, est resté dans la ville.. Je sais que 
c'est un homme énergique, capable de rendre de grands services. 
Je lui explique ce que j'attends de lui, aux côtés de M. Besnard, pour toutes les questions intéressant la 
ville et notamment les travaux communaux. Il faut, avant tout, essayer de remettre en route le service 
des eaux, et je sais qu'il est le seul, de par ses connaissances, à pouvoir tenter la chose. 
Le tirailleur 
Il faut lutter contre l'incendie qui s'étend, veiller à la sécurité et aussi à la salubrité de la ville. A cet 
égard, il est des besognes particulièrement urgentes. Il faut nettoyer les boucheries et les charcuteries 
dont les propriétaires sont partis en laissant leurs frigidaires pleins de viande. Or, le courant électrique 
ne fonctionne plus et, la chaleur aidant, ces charniers intérieurs menacent de constituer des foyers 
d'infection dans toute la ville. 
 
JM 
Nous nous connaissions assez peu, Vidon et moi ; nous étions éloignés, politiquement. 
Le tirailleur 
Il faut abattre et enfouir les centaines de chiens et de chats qui, abandonnés par leurs maîtres, errent 
dans la ville et commencent à devenir dangereux... 
JM 
 D'emblée, et sans réserve, il m'assure de sa collaboration absolue. 
Celle-ci sera d'une rare qualité au cours des journées qui vont suivre. » 

 
Premier combat, 15 juin  40, 19 heures 

 
  
 
 Ici, Jean Moulin  et son interlocuteur ne se contredisent pas, mais ne s'écoutent pas non plus - 
ressort dramatique très classique. Jean Moulin  évoque les tâches très concrètes qui attendent ses 
collaborateurs, puis glisse insensiblement vers la  rhétorique du dévouement et du respect mutuel entre 
adversaires politiques. Mais son alter ego déroule un tout autre discours, évoquant des réalités de plus 
en plus sordides, jusqu'à jouer en contrepoint la partition des chiens crevés et de la viande pourrie.  
 Dans le texte du journal, on lit presque à chaque page ce tiraillement de Jean Moulin  entre  ces 
deux pôles:  l'honneur de la France, la dignité du pays vaincu, le devoir à accomplir, et les réalités peu 
engageantes qu'il doit affronter.  Ce déchirement  le rend humain et touchant : il n'est pas seulement 
celui  qui assure  une fonction, il est proche de tout un chacun dans son humilité. Et curieusement,  ce 
quotidien dégoûtant reprend sa dignité  parce qu'il est examiné et pris à bras le corps par un haut 
fonctionnaire.  
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 Ce passage est également intéressant au point de vue symbolique et dramatique, car le 
spectateur est ainsi discrètement averti de la suite des événements. L'Occupation est  un moment de 
l'Histoire particulièrement nauséabond, où la grandeur de certains hommes ne pourra pas lutter contre 
l'abjection des Nazis.  
 
 
3- Les voix qui dilatent le temps et l'espace 
 
JM 
« Bientôt nous arrivons aux abords de l'école. Je pénètre seul et procède, malgré ses protestations et 
celles de plusieurs individus à mine patibulaire qui l'entourent, à l'arrestation de l'homme à la jambe 
de bois. II n'est nullement mutilé de guerre et son amputation est due à un accident du travail. Il porte 
sur lui un carnet bourré d'indications suspectes et d'adresses qu'il sera intéressant de dépouiller. 
Alors que je le livre à mes hommes, une femme, occupée à ranger de la vaisselle, essaie de m'attendrir 
en me suppliant au nom de ses cinq enfants de ne pas lui arracher son mari. Pressée de questions, elle 
avoue bien vite qu'elle n'a pas d'enfants et qu'elle n'est pas la femme de notre prisonnier. Celui-ci, 
ajoute-t-elle, a été envoyé spécialement ici (par qui ? Elle l'ignore ou feint de l'ignorer) pour créer du 
désordre et ils ont décidé, en arrivant, d'ouvrir un centre d'accueil pour exercer plus d'influence sur les 
réfugiés, Je décide de l'arrêter à son tour. 
Le tirailleur 
Le commandant de Torquat a été tué à quelques kilomètres de Chartres, à la tête de son unité. 
15 heures: 
JM 
J'apprends que les boulangeries ont fait enfin de bonnes fournées et qu'un stock assez important a pu 
être constitué. Le nombre des réfugiés ayant considérablement diminué, je crois maintenant que nous 
sommes sauvés ! 
C'est heureux, car aucun secours ne peut nous arriver de l'extérieur. » 

Premier combat, 16 juin  40, 12h45  
 

 La présence du Tirailleur permet de faire se chevaucher dans le temps et l'espace différentes 
réalités auxquelles le héros doit faire face: il faut TOUT régler en même temps! Et l'irruption de la mort  
d'un personnage précieux rappelle la vanité de tous ses efforts déployés. 
 
 
4- Les voix qui se contredisent 
 
 Alors que Jean Moulin vient de relater plusieurs faits de pillage commis à l'évidence par 
l'Occupant,  la mise en scène donne la parole au Tirailleur, qui se fait ironiquement le  relais du  
cynisme des Nazis :  
 
Le tirailleur  
« Le soldat allemand n'est pas un pillard ; il ne commet jamais une effraction ; mais on ne peut lui 
demander de ne pas profiter des biens abandonnés qui s'offrent à portée de la main. » 
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 Parallèlement, l'ignoble propagande  raciste s'étale dans le dialogue suivant. Au début, l'acteur 
qui joue Jean Moulin prend en charge sa voix et celle de l'ennemi. Puis, le tirailleur entre dans le jeu et 
c'est lui qui prend la voix du Nazi: 

 
JM 
Moi. – Je veux bien que vous m'indiquiez ces preuves. 
Le nazi. – Des effectifs français et notamment des soldats noirs ont emprunté, dans leur retraite, une 
voie de chemin de fer près de laquelle ont été trouvés, à 12 kilomètres environ de Chartres, les corps 
mutilés et violés de plusieurs femmes et enfants. 
Moi. – Quelles preuves avez-vous que les tirailleurs sénégalais sont passés exactement à l'endroit où 
vous avez découvert les cadavres ? 
Le nazi. – On a retrouvé du matériel abandonné par eux. 
Moi. – Je veux bien le croire. Mais en admettant que des troupes noires soient passées par là, comment 
arrivez-vous à prouver leur culpabilité ? 
Le nazi. – Aucun doute à ce sujet. Les victimes ont été examinées par des spécialistes allemands. Les 
violences qu'elles ont subies offrent toutes les caractéristiques des crimes commis par des nègres. 
JM 
« Les caractéristiques des crimes commis par des nègres. » C'est tout ce qu'ils ont trouvé comme 
preuves !... 
Mon sourire les met en rage et mon interlocuteur m'injurie furieusement en allemand. Alors, le jeune 
nazi dit quelques mots à voix basse au troisième officier qui est resté immobile et silencieux. 
Ce dernier sort son revolver et, se plaçant derrière moi, appuie le canon de son arme dans mon dos. 
Le tirailleur 
« Signez, ou vous saurez ce qu'il en coûte de narguer des officiers allemands. » 
 
JM 
Comme je ne me résous pas à me pencher pour prendre la plume, je reçois entre les omoplates un coup 
qui me fait chanceler: « On m'a amené ici pour voir le général. Où est le général ? C'est avec lui que je 
veux traiter » 
Le tirailleur 
« Il n'est plus question du général, mais nous allons vous conduire à un autre officier » 

Premier combat, 17 juin 40, 18 heures 
  
Cet audacieux  paradoxe voulu par le metteur en scène est intéressant pour le spectateur: c'est le 
« nègre » qui braille les paroles des Allemands, et la voix du raciste est assumée par le prétendu  sous-
homme! Quoi de plus efficace pour dénoncer le racisme que ce pied de nez offert par la mise en scène? 
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Texte et représentation  
 

PROBLEMATIQUE  

COUPS DE THEATRE 

        
 Le « coup de théâtre »   est ici indissociable de la dénonciation de l'horreur nazie. Il existe dans 
le texte de départ, sans être nommé comme tel par Jean Moulin, et  il devient un ressort dramatique 
dans le texte une fois  mis en scène. Dans le texte original comme dans le spectacle,  il sert la bonne 
cause: montrer que les Nazis sont des monstres. 
 
 
JM 
Bientôt, une grosse voiture vient stopper devant nous d'où sortent prestement plusieurs officiers. Saluts 
militaires. 
Je déclare que je suis le préfet et que j'ai à mes côtés  l'évêque et le maire . 
« La fortune des armes vous amène en vainqueurs dans notre ville. Nous nous inclinons devant la loi de 
la guerre, et je puis vous affirmer que l'ordre ne sera point troublé si, de votre côté, vous nous donnez 
l'assurance que vos troupes respecteront la population civile et spécialement les femmes et les 
enfants. » 
L'officier me répond en français : « Vous pouvez être sûr que les soldats allemands respecteront la 
population. Je vous considère, monsieur le Préfet, comme responsable de l'ordre et je vous prie de 
demeurer ici. Dites à tous vos administrés que la guerre est finie pour eux. » 
[...] 
J'apprends d'un homme sûr qui arrive à bicyclette du nord du département, qu' une femme de quatre-
vingt-trois ans a été fusillée ce matin pour avoir protesté contre l'occupation de sa maison. 
A l'aube du 17 juin 1940, les Allemands pénètrent par effraction dans sa maison. Mme Bourgeois 
survient et proteste vigoureusement contre cette violation de domicile. Sur ordre de leur chef, les 
soldats allemands s'emparent d'elle et l'entraînent dans un jardin. Elle est attachée à un arbre et 
fusillée sous les yeux et malgré les supplications de sa fille. 
Le tirailleur 
Mais là ne s'arrête pas la monstruosité de ces nouveaux barbares. Il faut aux nazis des raffinements : 
les Allemands interdisent à sa fille  de faire enlever le corps de sa mère qui devra rester vingt-quatre 
heures à l'arbre où elle a été suppliciée. Bien plus, ils obligent la fille à creuser elle-même la tombe de 
sa mère avec, tout le temps que durera cette douloureuse besogne, son cadavre sous les yeux. 
JM 
Ainsi, à l'heure même où un officier supérieur allemand me donnait l'assurance que l'armée allemande 
respecterait la population civile du département, des membres de cette armée allemande commettaient 
contre une femme de quatre-vingt-trois ans ce crime odieux ! » 

17 juin 40 
  
 Cette réalité infâme qui se révèle, en contradiction avec les promesses faites, présente un double  
intérêt sur le plan dramatique. 
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 D'abord,  elle permet d'installer la  tension et aussi le doute, de susciter l'intérêt puisque ce qui 
est donné pour certain est infirmé plus loin. On ne peut qu'éprouver un écœurement, dû à une totale  
perte de confiance dans les lois de la guerre- prétendument des lois d'honneur entre adversaires ou 
ennemis 
 Ensuite, elle inaugure une série d'horreurs imputées  uniquement à l'armée allemande - horreurs 
qui vont conduire Jean Moulin en prison, puis  déclencher sa tentative de  suicide. 
 
 Enfin, un dernier coup de théâtre est réservé pour le finale:  après la tentative de suicide de Jean 
Moulin, les Allemands jouent leur dernière carte. Il ne s'est donc rien passé... 
 
JM 
« Au bout d'une vingtaine de minutes, mon bourreau ressort en compagnie d'un autre officier qui, après 
force saluts et claquements de talons, m' annonce qu'on va me reconduire chez moi et que les médecins 
allemands sont à ma disposition. 
C'est mon bourreau qui est chargé dé m'accompagner en auto à la Préfecture. 
15 heures. 
La mairie de Chartres est requise d'avoir, à inhumer les corps de neuf victimes du bombardement, à la 
Taye. 
Le dixième corps, celui de la femme mutilée, à disparu. Il n'est plus question d'atrocités. 
22 juin. 
Ma fièvre est tombée. Je peux commencer à me lever. Je reprends mes rapports administratifs, avec une 
nouvelle kommandantur. 
 
14 novembre 1940. 
Des mois ont passé sans que jamais un officier allemand fasse allusion à ma mésaventure. » 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
            

            ____________________________________________________________ 
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BREF EXERCICE D’ANALYSE (TOUS NIVEAUX) 

 
 

 Dans une séquence sur l'argumentation, l'extrait suivant pourrait donner lieu à une 
comparaison de l'argumentation des deux adversaires, afin d'en juger l'efficacité. 
 On fera distinguer les attaques humiliantes des arguments réels, la profession de foi de Jean 
Moulin  de la mauvaise foi de l'Allemand. L'étude des champs lexicaux peut être pertinente aussi: sont-
ils les mêmes dans les deux camps? 
 
 
Le tirailleur 
 – Mais il n'y a plus d'armée française. Elle est vaincue, lamentablement vaincue. La France s'est 
écroulée. Son gouvernement a fui. Vous n'êtes plus rien. Tout est fini. 
Moi. – Soit, mais il y a une chose qui, pour l'armée française, même vaincue, comptera toujours : c'est 
son honneur, et ce n'est pas moi qui contribuerai à l'entacher... D'autre part, si, comme vous le dites, je 
ne représente plus rien, pourquoi tenez-vous tant à ce que je signe votre « protocole » ? 
L'Allemand. – Uniquement parce qu'il est conforme à la vérité et pour établir les responsabilités. 
Moi. – Mais si vous avez des preuves de ce que vous avancez, personne ne pourra accuser l'armée 
allemande et ce n'est pas une signature arrachée à un ennemi qui conférera à votre récit un surcroît 
d'authenticité. 
L'Allemand. – Vous n'êtes qu'un raisonneur de Français. 

17 juin 40 
 
 À  la fin de cette activité, les élèves seront capables de voir que la phrase qui clôt cet entretien 
assène un préjugé, mais surtout, signe la défaite (sur le plan argumentatif) de l'Allemand. 
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BREF EXERCICE D’ECRITURE 

 
 Une fois que les élèves sont allés voir le spectacle, il est toujours périlleux de leur demander 
s'ils l'ont aimé, mais le professeur a besoin d'avoir un retour. 
On peut leur demander d'écrire la lettre à sa mère  dont Jean Moulin parle au début de son récit: 
 
15 juin1940 
 JM  
Je décide de profiter de la nuit pour évacuer le personnel de la Préfecture sur le sud du département  
 La lutte continue, ils seront plus utiles de l'autre côté.  
 
 2 heures du matin. 
Je fais deux lettres : l'une pour le ministre de l'Intérieur, l'autre pour ma mère. 
La lettre au ministre n'arrivera pas. J'annonçais à Mandel que, ainsi que je le lui avais déclaré, je 
restais à mon poste et que je ne faillirais pas à mon devoir. 
Je lui signalais aussi la belle attitude de certains de mes administrés et de quelques-uns de mes 
collaborateurs. 
  
 L'écriture de cette lettre  a pour but d'amener les élèves à réutiliser la rhétorique de la grandeur 
d'âme, de l'intégrité, de la foi  du héros. Sa tendresse filiale, dont on n'a connaissance que par la 
mention de cette lettre, sans en connaître l'expression,   est laissée à l'inventivité des élèves. 
 On donnera pour consigne de ne pas dépasser les limites chronologiques du drame: l'affaire des 
cadavres mutilés et  la tentative de suicide ne pourront pas être abordées. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
_______________________________________________________________________________ 
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Interview du metteur en scène de « Premier Combat », Christian Fregnet,  

 
 
1) LE CHOIX 
 
 Le texte de Premier combat  n'est ni un texte littéraire, ni un texte théâtral, pas même un 
dialogue. Et pourtant, le spectacle existe. Est-ce  une gageure? 
 
Christian Fregnet: Oui, en quelque sorte. Mais le choix de textes non théâtraux est une sorte de fil 
directeur dans mon travail de metteur en scène. J'ai déjà  monté une dizaine de spectacles  de ce type, 
par exemple, Les Rois Mages, le conte de Michel Tournier, et un montage de textes différents, comme 
ceux de Marguerite  de Navarre pour ne citer que ceux-là. J'y trouve une matière peut-être plus 
profonde, en tout cas plus libre, que lorsque je monte un texte théâtral, avec sa dramaturgie déjà écrite. 
Le matériau brut m'intéresse: le transformer en objet de théâtre a quelque chose d'excitant! C'est 
comme si on réinventait le théâtre, comme si on jouait pour la toute  première fois.  A la manière des 
enfants qui commencent leur jeu ainsi: « Alors on dirait que... » Et on dirait que le théâtre n'existe pas. 
 
 Ce journal de bord des événements de juin 40 n'est même pas un texte littéraire. 
 
CF: En effet, et c'est la première fois que le matériau de départ est  un document, écrit à chaud, sans 
intention littéraire, qui n'a sans doute pas été écrit  dans l'intention d'être un jour publié.  
 
 
 Depuis quand connaissez-vous  ce texte? D'où vous est venue l'idée de le mettre en  scène? 
 
CF: Je l'ai entendu pour la première fois lors d'une lecture publique dans une bibliothèque, il y a une 
vingtaine d'années. Je l'ai ensuite lu, et aussitôt l'idée de le monter m'est venue. Mais il m'a fallu du 
temps pour concrétiser cette envie. Les circonstances, d'autres priorités alors, le fait que je n'avais pas 
encore trouvé les comédiens qui convenaient... tout cela a retardé la réalisation.  
 
 Qu'est-ce qui vous a décidé à la fin? 
 
CF: J'ai toujours été intéressé par la période de la Seconde Guerre Mondiale et par la Résistance, et il 
me semble que ce texte a quelque chose d'urgent à véhiculer aujourd'hui. 
 
 
 A savoir? 
 
CF: Il y a un discours auquel je tiens, et qu'hélas on est en train de mettre à bas aujourd'hui. C'est le 
programme du Conseil national de la Résistance. Il prônait le renouveau de la démocratie, la recherche 
de l'égalité entre les hommes, et défendait la diffusion de la culture comme rempart à la barbarie. Or, 
nos gouvernants actuels piétinent  ce projet et ces principes.  
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2) LA GENESE DU SPECTACLE 
 
 Écrivez-vous seul? Le texte évolue-t-il en fonction du travail avec les acteurs? 
 
CF: Je ne mène jamais  un travail d'écriture au préalable. Je donne le texte brut aux acteurs. Je les laisse 
s'en emparer, et en toute liberté, ils le lisent. On construit  la version scénique peu à peu, ensemble. Ce 
journal est pour moi, depuis le début, un journal à deux voix. On peut citer Roger Blin qui disait « Le 
théâtre, ça commence à deux. » Et  à mes yeux, le témoignage de Jean Moulin trouve un écho dans la 
présence du tirailleur sénégalais. Pourtant, ce personnage n'apparaît que tardivement, et quelques lignes 
seulement  lui sont consacrées dans le texte.  Mais pour moi il était là, dès le début. J'étais fasciné par 
cette idée de mise en scène, absolument perverse, qui vient de l'occupant. En effet, l'officier nazi met le 
préfet en présence du « nègre » pendant toute une nuit. Si j'étais écrivain, j'écrirais ce qui s'est passé 
cette nuit-là, ce qu'ils se sont dit. N'ayant pas ce talent d'auteur, j'ai juste volé ce texte à Jean Moulin 
pour qu'il soit dit au spectateur, en recréant fictivement cette nuit.    
 

3) LES ACTEURS 
 
 Comment avez-vous choisi les comédiens? 
 
CF: Évidemment par affinités. Ce sont des acteurs que je connais et apprécie depuis longtemps. 
Christian Julien avait joué un des trois Rois Mages de Tournier. Mais surtout, tous les  deux ont des 
qualités nécessaires à ce spectacle: ils ont des qualités de conteurs. C'est une condition absolument 
nécessaire pour ce type de théâtre-là. 
 
 L'un deux, Christian Julien, est antillais. Puisque le théâtre est pure convention, pensez-
vous qu'on puisse faire jouer son  rôle par un acteur blanc? 
 
CF: Oui, on peut tout imaginer, y compris inverser les rôles distribués en fonction de la couleur de la  
peau. Mais le risque dans ce cas aurait été de perdre la lisibilité du texte. Inutile d'embrouiller le 
spectateur.  De même, le comédien qui joue Jean Moulin est habillé... comme un préfet de l'époque. Il 
faut un minimum de vraisemblance pour que le jeu théâtral passe.  
 
 
 Est-ce que ce rôle que vous avez demandé de jouer à Christian Julien trouve des 
résonances dans son histoire personnelle? 
 
CF: Cette question de l' « acteur noir » est difficilement contournable! Christian Julien m'avait 
demandé  un jour de ne pas le cantonner dans ce rôle. J'avais même envisagé de lui faire jouer 
Torquemada, mais j'y ai renoncé, car lui confier le rôle du  Grand Inquisiteur aurait pu passer pour une 
dénonciation du racisme des noirs. Ce n'était pas le propos.  
Par contre, je voulais que le spectateur soit aussi étonné et  intrigué de voir cet acteur  que pouvaient 
l'être les Beaucerons de juin 40.  
Mais ce qui touche particulièrement Christian Julien dans ce personnage,  c'est l'idée d'incarner  une 
figure emblématique. Ce tirailleur, c'est une icône: il est noir, il vient d'ailleurs, il n'a pas de nom. 
Aucun historien n'a réussi à retrouver sa trace ni son identité. C'est un soldat inconnu. 
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         4) QUESTIONS DE  MISE EN SCENE 
 
 
 Comment distribuer la parole, comment faire vivre ce personnage du tirailleur, autrement 
que comme un  simple faire-valoir? 
 
CF: C'est en effet l'acteur qui joue Jean Moulin [Valéry Forestier] qui porte l'essentiel du texte.  Mais 
l'acteur qui incarne le tirailleur sénégalais [Christian Julien]  s'est dès le début emparé de certaines  
portions du texte. J'ai laissé cette répartition des rôles se faire, accordant aux comédiens la liberté de 
dire ce qu'ils avaient envie de prendre en charge. Et ce sont toutes les remarques qui concernent les 
préoccupations terriennes de Jean Moulin (boire, dormir, manger...) qui se sont imposées à l'acteur 
incarnant le soldat noir.  Puis nous avons décidé que ce serait lui aussi qui endosserait tous les rôles 
extérieurs, tous les interlocuteurs de Jean Moulin. C'est assez amusant de lui faire prononcer toutes les 
paroles racistes des officiers nazis. 
 
 
 
 La chronologie du spectacle impose un retour en arrière. On ouvre le rideau sur le 18 juin 
40, puis on remonte au 14 juin. Comment avez-vous choisi de  représenter cela, afin que le 
spectateur s'y retrouve?  
 
CF: Je n'ai pas cherché à éviter les ficelles. Au contraire: les dates et les heures apparaissent, 
clairement,  visuellement, de même que se répètent  la première et la dernière scène. Je voulais 
examiner les différents degrés de résistance, c'est pourquoi il me fallait partir de la fin, lorsque Jean 
Moulin est arrivé au bout. Ainsi  le spectateur peut examiner cette question si délicate, celle de 
l'engagement, de la capacité à dire non.  Rester à son poste lorsque l'ennemi avance, c'est déjà résister. 
Donner à boire, à manger aux gens jetés sur les routes, c'est aller un peu plus loin dans cette résistance. 
Et Jean Moulin franchit toutes les étapes, une à une , jusqu'à la plus douloureuse, jusqu'à l'ultime 
décision. Mais comme dans le genre policier, où le spectateur/lecteur assiste à la scène du crime, tout 
l'intérêt du récit est de remonter ensuite  aux origines . 
 
 
 
 

5) L 'HUMOUR 
 
             Dans le journal de Jean Moulin, il y a quelques passages savoureux, notamment celui où 
un imposteur se fait passer pour un gérant d'hôtel, et brade le Clos Vougeot au même prix que le 
Pernod. Comment peut-on intégrer l'humour dans un contexte aussi tragique? 
 
CF: Sans être un spécialiste de la comédie, j'ai ce qu'on appelle la vis comica, je ne peux pas 
m'empêcher de rire et de vouloir faire rire. L'humour dans les situations dramatiques, c'est une soupape, 
mais surtout, il permet de dénoncer. Ce faux gérant nous rappelle que la guerre a permis aux 
opportunistes de faire des affaires, que pour certains, c'était un contexte profitable, voire souhaitable. Il 
faut aussi raconter cela, ne pas oublier  que la guerre a arrangé certaines personnes. 
 
D'autre part, les acteurs eux-mêmes font preuve d'humour. Le personnage de Jean Moulin n'est pas sans 
défauts. Il a aussi ses travers, ses petits ridicules. A un moment du spectacle, il se fait huer, alors qu'il se 
drape dans sa dignité de préfet. Son petit côté vieille France, son langage châtié, même dans les 
circonstances les plus odieuses, nous en avons joué dans la mise en scène. 
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6) LA REPRESENTATION 
 
Est-ce qu'on peut dire que dans  ce spectacle, vous renouez avec la règle de bienséance du théâtre 
classique, qui interdit toute représentation de la violence sur scène?  
 
CF: C'est vrai, dans mes goûts, je suis assez classique. Alors, oui, ce peut-être une explication. En tout 
cas, je partage avec ce théâtre-là l'idée qu'on ne peut pas, et surtout qu'on ne doit pas tout montrer. Au 
théâtre comme au cinéma, je n'aime  ni le réalisme dur, ni l'illustration plate. Une forme de pudeur 
m'amène à préférer la suggestion, plutôt que l'exhibition. Nous avons fait un essai de mise en scène 
avec du sang. Finalement, non seulement cela n'apportait rien, mais cela même réduisait la portée de la 
scène. Le fantasme est toujours plus puissant que le réalité.  
 
 
 
7) POUR LA JEUNESSE 
 
 Quel intérêt un adolescent d'aujourd'hui pourra-t-il trouver à ce spectacle?  
 
CF: Il me semble que tout le monde connaît le nom de Jean Moulin, y compris la jeune génération, par 
le biais des cours d'histoire notamment. Il est la figure du Résistant qui est mort sous la torture. Tout le 
monde le considère comme un héros... mais on ne naît pas héros! La tentation est forte de réécrire 
l'Histoire et de faire de cet homme un héros par essence. Il avait bien sûr la structure, la colonne 
vertébrale pour le devenir, mais il n'était pas prédestiné. C'est intéressant de questionner cette part-là de 
son destin, pour un adolescent qui ne sait pas encore ce que sera sa propre vie.  
 
 Et pour un homme de théâtre, le but n'est ni de condamner, ni de proposer une apologie, mais de 
questionner le monde, l'homme, la société. Le rôle du spectateur est  alors de compléter le spectacle, 
auquel il manque un morceau tant qu'il n'est pas joué devant un public. Un tableau peut rester au fond 
d'un musée, un livre dormir dans une bibliothèque. Mais un spectacle n'existe pas tant qu'il n'est pas vu. 
Les adolescents qui verront ce spectacle apporteront leur lecture de ce texte, leur pierre à l'édifice.  
 
Dossier réalisé  par Florence Monvaillier  pour le Théâtre, scène conventionnée d’Auxerre  
et la Direction Académique de l’Action Culturelle du rectorat de Dijon. 
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Réservation de groupe auprès du Lucernaire : 01 42 22 66 87 
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